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II?'-' a vi s. J.W
Nous 'ne nous atnuferons pôint à faite un 

long profpeâus fur Içs avantages de cette nou» 
veUe feuille périodique. Le titré’feut de Nou- 
veçutis politiques , critiques $ amufantes annoncée 
qùèl doit être fôn objet. Ce ne fera point ici 
rduVragè id’ùn ‘îrbï<i-^ minutieux Gazetier , 
mais d’un obfervateur politique & patriote» 2c 
d’un ami de la vérité.

On en fera paroître un N9, le lundi & le jeudi 
de chaque fem^ine.*:Toûs"îês~numéros feront 
d’tîfft demi-feuille d*ïmptëffiori' in-89, 

U m>r n>*i<*1 Iihiiw» >“•



E'AMBITION

Discussions fur La '. réfirme du 
Clergé , entre un Cardinal , un. 
Curé & un Capucin. -

Le Cardinal.

E H bien, Meffieurs> coatqjçnB trouvez-vous 
les opérations del’ASSEMBLÉE nationale? veuS 
parodient-elles bien favorables au clergé?

Le C U R É. -

Monfeigneur , le voile a été déchiré ; l’on 
nous voit tels que nçus femmes. Convenez en 
effet que l’on a quelque raifon de defirer un peu 
plusde modeftie dans le haut clergé. Vous avez 
été, pendant plufiçurs fiecles, d’une hauteur ex­
traordinaire , & l’on pouvoir avec raifon vous 
adreffer ces paroles: Quelle différence, MM. > 
entre vous les apôtres, que vous devriez imi- 
ter ? Ceux-ci n’étoient que de pauvres pêcheurSi 
& vous prenez les qualifications faftueufes dV- 
minence , de grandeur, &c. Quelquefois les apô - 
très trouvoient à peine une pierre pour repofer

A 2 



leur vous logez dans -$es jpalaîs inag’nffiç, 
que$,éclatans dMX de cryftaux & de marbre : les 
premiers couçuoient fur la paille Ôu fur-la terre, 
& vous vops rtpofez nonchalamment fur des 
lits voluptueux, couverts de fatin ou de brocard. 
Les apôtres étoient. chaffes & vous entretenez 
des courtifanes : cetix-ci ne mangeoient que des 
légumes,ilsne htivoient que de l’eau ; n»àis>vos 
fables^iont couvertes des mets ks plus exquis & 
les plus rares, & vous favourez à longs traits 
des liqueurs fpïritueufes dans la coupe des plai- 
firs fles apôtres alloient prelque toujours à pied, 
ou fe fentoient fort heureux quand ils pou- 
voient voyager fur un $ne,..& vous êtes molle­
ment balancés fur dès chas radieux. L s premiers 
étoient couverts d’ufte étoffe groffiere, ils étoieat 
ceints d’une corde, & vous portez des habille— 
mens fomptueux ; vous faites flotter au gré des 
vents ides ceintureis éenïichies d’or. Les apôtres» 
avoient a modeftie empreinte fur le vifage, 
& vous éîevei, un froh't où relpire l’orgueil 
& le dédain,.

’ ‘ L e Cap u c i n.

•• Jè rie vois p .s ce que noffeignêurs 'wnToient pu 
répondre à ces vérités. Pour nous, pauvres cà-r 
pucins. on n’a pas à nous reprocher le luxé Sc 
la vamté-cj'loùs avons ,J à p u près,Je coflïime 
des apôtres : comme eux, nous marchons fans 
fôulièi-S , & n’avons pour tout bien qu’un bâton 
& une beface.



‘ f1 * Ê'
L E C A R D IN A L. ’

On diroit que vous adoptez la funefte mo­
rale cl.es phi olophes; Ce que .je éràign'oisyil y a 
plufieurs années vient d’arriver : car , ne;vous 
trompez pas ; la révolution préfente fe prépa*- 
roit d< puis, long:- temps. C'efl àu régné de 
Louis XV qu’il faut remonter . pour en trouver 
•le principe. Les philofophes, les phlofophes font 
la cauie de cette révolution. Si Voltaire,, Rouf- 
(te, Helvétius , n’avoient pas déchiré le ban­
deau falutaire- qui couvroit les yeux de la mul­
titude s’ils n’avoientpasaffoib'i dans le coeur du 
peuple les fentimens; de vénération qu’il confer? 
voit pour nous ; les : François feroient reftés 
dans la dépendance, ou s’il y avdit eu parmi 
eux quelque fermentation /notre feule préfence 
llauroit aufîiiôt appaiféè. ’ i fi ' '■ ‘

L E- G ù R Éi

Je fois de bonne foi, Monseigneur , & il me 
femble que, les philofophes ont dit fur votre 
compte de très-bonnes vérités; rr?ont-ils pas eu 
raifon de reprocher aux théologiens leur fqlle 
ambition, leur cgdïfme, leurs di(putes ridicules 
& funeftes au peuple ? n’^nt-ils pas eu raifon 
dè dire qu’ils avoient fouvent porté le trouble 
dans l’état, & qu’on devoir imputer •à Içur cruelle 
intolérance & à leurs violentes déclamations 
•tant de cruautés exercées telles que la journée de 
S, Barthdemi ,\e$ Diagonales , la révocation de 
l’édit te N antes ,'les-maffàcfes de Mètindol & dei



(« )
Cabrieres, &c. &c. Ce font des époques de nô­
tre hifloire que le peuple ne fe rappelle main­
tenant qu’avec horreur... Sx Voltaire, Roujjiau* 
Helvétius , dites-vous , n’arwez?/ pas déchiré le 
bandeau falutaire qui couvrait les yeux. de la mul­
titude ...les François fer oient rejlés dans la dépen­
dance ...& voilà le principal reproche qu’on a 
droit de faire au clergé : il a été le plus grand 
fauteur du defpotifme. C’eft lui qui faifoit det 
cendre du ciel fur la tête du monarque la fou- 
veraineté jointe à lapuiflance abfolue. C’eftlui > 
fans doute , qui faifoit prononcer aux rois ce 
principe defpotique ; je ne tiens ma couronne que 
de Dieu & de mon épée-, c’efl: lui qui a autorité » 
peut-être, çette formule abfurde. qui termine 
tous les arrêts auliques : car tçl efl notre plaïfir. 
Oui Monfèigneur, le peuple François peut avec 
raifon faire à vos théologiens le reproche de 
l’avoir tenu, pendant (i long-temps, dans l’abjec­
tion & lafervitude.il a .ration de leur dire: 
c’eft vouç, hommes injqftes, qui aviez aggravé le 
joug qui nous accab! oit, tandis que vous au­
riez dû le rendre plus léger. .... . . .• -

' L K ’Ç, A R P I -N A A. - t

Oui , M. le curé, tout cela eft à merveille^ 
Voilà les beaux raifonnemens qui réduifent lej 
clergé prefqu’à zéro.... Auparavant nous gouver-r 
nions l’état, & maintenant nous fommes xm 
corps fubordonné. Nous avions des richeffes 
immenfes , & aujourd’hui nous ne poffédori? 
tien, Qn déclare que tous nos biens appartien­
nent à la nation , & que nous fommes des gep$ 

lafervitude.il


fôtanis ; il eft aifé.de voir qu’on, veut nous ré­
duire à la bejact, toïnûie le pire' capucin... • • 
Monsieur le curé, pouvez-voüs voir tout cela 
dé fang-frôid? Il paroît que vous n’ê-esguère 
attache aus: intérêts de votre ordre.....»Mais la 
dîme t Moniteur le curé , la dîme,... elle vous 
étoit bien avantageufe....

. . Le C u r é. ''

r N’importe, il fëàt eh faire le'ïâcrificetùtfâù? 
tel du bien public'. Lanation nous dydqmfnagerà 
de ce fàcrifice; elle eft fûrement aflez jufte pour 
faire Un fort honnête aux directeurs ;du culte 
national. Soyons, Monfeigneur, des miniflrei 
zéïés d’inftrüâion & de morale ; éloignons l’or­
gueil & le fafte ; ayons la mode Aie qui convient 
à-notre état; foyôhs bons citoyens3 & nous’ 
verrons renaître àti niilieu de nous là conûdéra- 
tronque nous avons perdue. ' *' ‘

■■ ■■ £ ■: Q A p y c 'I X ■iV. r_. *..7'."-j

Soybnsbons citoyerts
mais on nous empêche de l’être. Qu’on iibus 
permette d’être hommes ; qu’on nous Jaiffe le 
droit accordé, pat la nature à tout être qui ref- 
pire , de produire fon femblable. Ayons la fâ- 
culté de nous unir à une femme par des nœud» 
légitimés ,& pour lors nous trouvant étroite», 
ment liési la grande fociété, nous deviendrons 
bons citoyens.

aif%25c3%25a9.de


L E C U RÉ. j

A la bonne heure, je fuis fort de votre avis?;, I 
à cet égard. Si l’on fe.conform.oit à une op ni,on 
auÆ^raifohnabîe j le c’e^gé de.France ne- feroit 
pas“fi expôfé aux reproches qu’on lui fa t fans 
ceffe; fes mœurs feroient plus' pures , plus ré­
gulières, & il jouir.oi| bientptjde la <oniidé- 
ration néceffaire à dès miniftres du culte n>tio- 
nal.Défendre aux ecc’éfiaftiques de prendre une 
femme, obferve trè'.-bien un écrivain célébré, 
ç’efl leur prefcrire d’avoir recours aux femmes 
d’autrui. En effet, croit-on qu’un homme puiffe 
tôujioufs, mettre un frein, à,une pa,iuon faps;peffe . 
rènaiffante ? Xïrôit-ion.’que :le. .cpèur d’un :'prçtre-; 
refte toujours .formé à a voix erchamereffe de 
là vo’upté ? Croit-on qu’il puiffe refi ler conti­
nuellement aux mouvemens impétueux de la 
nature? Nos'ufages ridicules doivent néceffaire-; 
ment ifolerdes prêtre’ ^ dû les mettre dans" une 
pofition violente ; Iç répète, fi I on veut 
trouver dansles eccléïiauiques des citoyens di- 
gnes de l’efiime publique , il faut leur permettra 
lé mariage. -j ' ? .. .

ï)e l’Lrpr. de.ï , M. Ceuot, rae des Gr-Auguftins.






